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1.
L’église du XII e siècle, couverte de lierre, exhalait des fragrances de roses et de lilas tandis que retentissaient les notes de la marche nuptiale de Mendelssohn.
Les rayons d’un soleil radieux traversaient les vitraux qui paraient l’autel, inondant les dalles du sol et la foule des invités d’un fantastique kaléidoscope de lumières chamarrées.
Dans sa robe d’un blanc éblouissant, Caris remontait l’allée au bras de son oncle David, son père — toujours farouchement opposé à cette union — ayant refusé de la conduire à l’autel comme l’exigeait pourtant la tradition.
Un homme — le témoin, sans doute — se tenait debout devant l’autel, lui tournant le dos, l’empêchant de voir son visage. Mais le marié n’était nulle part en vue !
De chaque côté de l’allée, les invités lui souriaient tandis qu’elle s’avançait, dissimulée sous un voile de dentelle arachnéenne.
A son tour, elle s’efforça de sourire. En vain. Ses lèvres semblaient scellées. Lorsque, enfin, elle atteignit l’autel, le marié se matérialisa soudain à son côté.
Elle ne lui accorda pas un regard.
Le prêtre s’avança alors pour déclamer le discours de circonstance.
— Nous sommes ici rassemblés pour unir…
 Unir ! Non, cela sonnait faux ! Ce mariage ne pouvait avoir lieu ! Personne ne pouvait unir deux êtres sans amour !
Hélas, la cérémonie se poursuivait inexorablement. Les lèvres du prêtre remuaient, invitant le couple à prononcer les vœux solennels.
— Veuillez répéter après moi : « Oui, je le veux ! »
Caris se sentit blêmir. Soudain, c’était comme si sa langue était paralysée. Impossible de prononcer le moindre mot, et surtout pas ceux-là !
La saisissant par les épaules, le marié l’obligea alors à lui faire face.
— Dis-le, Caris !
Non ! Elle ne pouvait pas épouser cet homme ! Cela se révélait au-dessus de ses forces. Le bouquet de roses s’échappa de ses mains tremblantes.
— Veuillez répéter après moi : « Oui, je le veux ! »
Relevant sa robe, elle s’enfuit, courant dans l’allée vers la sortie, suivie par le regard stupéfait des invités. Des larmes ruisselaient le long de ses joues.
— Non, Caris, non, ne t’enfuis pas !
Pourtant, c’était la seule solution. Peu importait l’amour fou qu’elle éprouvait pour lui. Il n’était pas payé de retour. Epouser un homme qui la suspectait de l’avoir piégé pour se faire épouser, plutôt mourir !
Le souffle court, elle atteignit la lourde porte en chêne qu’elle ouvrit en grand. Le soleil éclatant l’aveugla. Elle ne pouvait plus respirer, étouffée par le voile qui recouvrait son visage.
— Non ! hurla-t-elle en tentant désespérément de l’écarter.
*  *  *
C’est alors qu’elle se redressa dans son lit, en nage. Passant au travers des interstices des volets, les rayons du soleil l’avaient réveillée et elle avait repoussé le drap qui l’étouffait. Ainsi, le rêve — toujours le même — une fois encore, était venu perturber sa nuit.
Elle était dans sa chambre aux rideaux de cotonnade fleuris, en totale sécurité. Les bruits familiers de la rue lui parvenaient, légèrement assourdis. Celui du vélomoteur de Billy Leyton, son voisin, qui toussait et crachotait avant de démarrer enfin, le chien qui aboyait de concert, accompagnant son départ pétaradant.
La sonnerie du réveil retentit. Il était 7 h 30.
Comme chaque fois qu’il se manifestait, ce rêve la bouleversait.
Depuis son retour en Angleterre, trois ans plus tôt, elle tentait, tant bien que mal, d’éliminer Zander de ses pensées, et elle était sur le point d’y parvenir. Il lui arrivait de passer des journées entières sans que l’image de son trop séduisant visage vienne la perturber. Elle avait cru avoir enfin retrouvé son équilibre affectif. Hélas, le rêve venait de tout remettre en question.
Un froid glacial l’envahit, qui la paralysa.
Non, se laisser de nouveau déstabiliser n’était pas envisageable. Elle n’était plus la jeune fille naïve, totalement inexpérimentée de leur première rencontre. Elle était désormais une femme d’affaires reconnue et appréciée, capable de conduire sa vie comme bon lui semblait.
Jamais plus elle ne laisserait quiconque prendre un quelconque ascendant sur elle !
Rassérénée par la certitude d’être désormais aux commandes de sa propre existence, elle se dirigea d’un pas martial vers la salle de bains afin d’y effectuer sa toilette.
Plus tard, vêtue d’un tailleur gris clair, le visage très peu maquillé et ses longs cheveux auburn coiffés en un chignon strict, elle regagna la cuisine afin de se préparer un café et des toasts. Elle avait hâte de retrouver l’agence. Hélas, le temps — au beau fixe ces jours derniers — semblait tourner à l’orage.
Ce matin débutait un de ces longs week-ends du mois de mai et une journée chargée en rendez-vous pour Caris. En dépit de la crise économique qui sévissait partout dans le monde, Carlton Lees, l’agence immobilière qui, désormais, lui appartenait, ne manquait ni de clients ni de biens à vendre.
Après la mort de sa tante, Caris avait engagé Julie Dawson, une jeune femme de dix-huit ans, extrêmement dynamique, pour la seconder. En tant qu’assistante, Julie s’était vite révélée une perle. Arrivant tôt à l’agence, la quittant tard le soir, elle avait un grand sens des responsabilités. Lorsqu’elle était en visite avec un client, Caris pouvait lui confier l’agence en toute sécurité. Julie assurait le suivi des dossiers et prenait les rendez-vous pour les visites à venir.
Tout dernièrement, l’agence avait obtenu la vente exclusive d’un bien hors du commun : un manoir datant du XVI e siècle et propriété d’un écrivain de renom qui venait de mourir à l’âge de quatre-vingt-dix-huit ans, léguant son bien à un lointain cousin installé en Australie. Ne souhaitant pas conserver le manoir ni le vaste domaine qui lui était attaché, l’Australien désirait le vendre au plus vite et réinvestir l’argent dans l’achat d’un ranch. La mise du domaine de Gracedieu sur le marché avait créé un vent d’excitation chez les marchands de biens. Un article, avec photos à l’appui, était paru dans les revues spécialisées :

 Le manoir de Gracedieu, exemple unique de l’architecture du XVI e siècle, est un véritable bijou. En parfait état, il possède encore son propre moulin à eau et une série de cottages qui abritaient jadis les employés du domaine. 

L’article spécifiait que Caris Belmont, de l’agence Carlton Lees, en avait obtenu la vente exclusive. Malgré la somme astronomique exigée par le vendeur, cette publicité avait suscité un grand intérêt parmi les riches acheteurs potentiels. Elle avait rendez-vous avec le premier d’entre eux en tout début d’après-midi. Faire appel à tous ses talents de vendeuse afin de réaliser la transaction dans les délais les plus brefs, tel était le passionnant défi qui s’offrait à elle.
Hélas, après le rêve de cette nuit, le séduisant visage de Zander ne cessait plus désormais d’occuper son esprit et ses efforts pour l’en chasser se révélaient vains.
Terrassée par les souvenirs et les regrets pour ce qui aurait pu être mais jamais plus ne serait, son moral — à l’instar du temps — n’était pas au beau fixe. L’ancien presbytère qui lui servait d’habitation, légué par sa tante en même temps que l’agence immobilière, lui semblait soudain terriblement morne et triste.
Elle devait à tout prix se reprendre ! Galvanisée par une énergie nouvelle, elle bondit sur ses pieds, s’empara de son sac à main et de son imperméable et sortit.
Avant même qu’elle n’atteigne sa voiture garée dans l’allée, il se mit à pleuvoir. La peste soit de ce temps humide, hélas trop fréquent en Angleterre !
Bien que n’étant plus de première jeunesse, la voiture héritée de sa tante lui rendait de précieux services. Une fois les essuie-glaces actionnés, elle quitta le presbytère pour la ville d’Albany où se trouvait l’agence. Elle longea la bibliothèque municipale et s’engagea dans la rue principale, très encombrée à cette heure de la matinée, puis emprunta le vieux pont de pierre qui enjambait la rivière et nota son débit anormalement élevé. Un orage avait dû éclater en amont.
Quand elle atteignit Carlton Lees, elle se gara à son emplacement réservé et courut sans attendre vers la porte, son imperméable jeté sur les épaules.
Contrairement à son habitude, Julie n’était pas encore arrivée. A la lecture de son courrier électronique, Caris découvrit que son client du matin demandait le report de son rendez-vous à la semaine suivante. Comme s’il n’attendait que cette opportunité pour replonger dans les souvenirs du passé, son esprit remonta le temps jusqu’à cette époque lointaine où elle habitait New York, travaillait pour Belmont & Belmont, le très respectable cabinet d’avocats créé par son père et son oncle.
Tout lui revint alors à la mémoire…
*  *  *
Un vendredi soir, elle se tenait assise à son bureau, étudiant un dernier dossier avant de rentrer chez elle quand son père passa sa tête à la porte de communication afin de lui souhaiter de bonnes vacances.
— Tu les as amplement méritées, dit-il.
Avocat connu et apprécié dans la profession, Austin Belmont était un homme au naturel froid et autoritaire, avare de compliments. Aussi loin qu’elle puisse remonter dans ses souvenirs, Caris s’était toujours évertuée à lui plaire sans jamais y parvenir. Aussi cette louange spontanée la toucha-t-elle au cœur.
Quelques minutes plus tard, elle rangeait son bureau, se préparant à partir, quand le téléphone intérieur sonna.
— Je suis désolée de vous déranger, mademoiselle Belmont, mais un M. Devereux désire être reçu.
— A-t-il rendez-vous ?
 D’ordinaire calme et posée, la voix de la secrétaire lui sembla anormalement agitée.
— Euh… C’est-à-dire… il a dû y avoir erreur au moment de la prise du rendez-vous. M. Devereux affirme avoir rendez-vous avec votre père qui, comme vous le savez, est parti, ainsi que votre oncle. D’ailleurs, je… je m’apprêtais à faire de même.
Passant chaque soir chercher sa fille à la sortie de l’école, la secrétaire se devait d’être à l’heure.
— Ne vous inquiétez pas, Kate, je vais recevoir ce monsieur. Si vous voulez bien le conduire jusqu’à mon bureau…
Au soupir de soulagement qu’elle perçut au bout du fil, Caris comprit que le visiteur n’avait pas été facile à gérer. Un instant plus tard, il pénétrait dans son bureau.
Caris l’avait imaginé petit, replet et d’un certain âge. L’homme qui se présenta devant elle avait une tout autre allure. Agé d’une trentaine d’années, grand, mince, la carrure imposante et semblant sûr de lui, le visiteur tardif possédait une autorité naturelle doublée d’un charisme certain. La couleur de ses yeux impressionna tout particulièrement la jeune femme. Jamais, jusqu’alors, elle n’avait vu des yeux d’un vert aussi intense. D’apparence plutôt austère, sa bouche donnait néanmoins l’impression de pouvoir se laisser aller… à donner des baisers passionnés !
Un frisson parcourut le dos de Caris. Faisant un effort pour se contrôler, elle se leva et lui tendit la main.
— Bonsoir, monsieur Devereux, je suis Caris Belmont.
Seigneur… le léger tremblement dans sa voix n’avait rien de professionnel.
L’arrivant prit la main tendue.
— Enchanté, mademoiselle Belmont.
Tandis que les longs doigts puissants encerclaient les siens, Caris sentit une légère décharge électrique parcourir son bras, une sensation qu’elle n’avait jamais encore éprouvée jusqu’à ce jour. Elle se ressaisit.
— Il semble qu’il y ait eu une erreur au niveau de la date de votre rendez-vous.
— En effet. Je tiens à préciser qu’elle n’était pas de mon fait.
— Je vous prie de bien vouloir accepter nos excuses.
Elle avait pensé l’amadouer. Elle en fut pour ses frais. A l’évidence, l’homme n’était pas habitué à se déplacer pour rien.
Elle se rassit et lui indiqua le fauteuil en cuir en face d’elle.
— Si vous voulez bien vous asseoir… Peut-être vais-je pouvoir faire quelque chose pour vous.
Une lueur s’alluma au fond des incroyables prunelles vert jade.
— Vraiment ! A quel propos ?
Offusquée par son ton persifleur, elle répliqua :
— Je suis une juriste compétente.
Peu impressionné, il répéta, dubitatif :
— Vraiment ?
Elle se mordit la lèvre. Comment avait-elle pu lui trouver du charme ? Cet homme était d’une arrogance insupportable.
— Oui, vraiment !
— Excusez-moi, mais quel âge avez-vous ? Vingt-trois, vingt-quatre ans, tout au plus !
Peut-être, après tout, avait-il le droit d’être déçu, pensa Caris, conciliante. Il s’attendait à rencontrer son père, un homme de loi d’un certain âge, à l’excellente réputation. Qu’il doute de la sienne, après tout, était normal. A elle de lui démontrer sa compétence.
 — Je suis désolée, mais mon âge ne devrait pas entrer en ligne de compte.
— Alors permettez-moi de formuler ma question différemment. Avez-vous de l’expérience ?
— Oui ! Beaucoup.
— Beaucoup ! Depuis combien de temps exercez-vous donc ?
— Un an.
— Oh… depuis si longtemps !
Elle crispa ses poings de rage.
— Et quel poste occupez-vous dans cette étude ? s’enquit-il.
— Celui de partenaire associée.
— Je vois… Vous portez le même nom que l’homme avec qui j’avais rendez-vous. Il s’agit de la même famille, n’est-ce pas ?
— Austin Belmont est mon père, David Belmont, mon oncle. Cette étude est une affaire de famille, en effet.
— Cela facilite grandement les choses lorsqu’on cherche un travail…
Caris protesta :
— Monsieur Devereux, que vous ayez des raisons d’être insatisfait, je le comprends très bien, mais dans le cas présent, vous dépassez les bornes !
— Pourquoi ? Parce que je doute de vos compétences en matière juridique ?
— Si c’est le cas, un conseil : ne perdez pas votre temps et ne me faites pas perdre le mien ! Reprenez un rendez-vous avec mon père ou mon oncle.
— D’après votre secrétaire, ils ne seront pas de retour avant la fin de ce week-end prolongé.
— C’est exact.
Tout bien réfléchi, malgré cette joute oratoire musclée, Zander n’était pas mécontent de cette erreur de rendez-vous. Cette jeune femme avait un charme infini, un teint parfait, de grands yeux noisette pailletés d’or, de magnifiques cheveux couleur auburn, un nez fin et — surtout — une bouche… faite pour les baisers !
En tout cas, ces paroles volontairement provocantes l’avaient mise en colère. Ses yeux lançaient des éclairs. Elle était magnifique ! En plus d’être séduisante, cette jeune femme semblait dotée d’un tempérament de feu !
Il n’avait pas eu l’intention de s’attarder. Dans une semaine tout au plus, un juriste compétent rejoindrait son équipe. Ses affaires pouvaient attendre. Mais, soudain, sans qu’il comprenne vraiment pourquoi, la simple idée de s’éloigner de cette créature de rêve lui était insupportable.
Au lieu de prendre place dans le fauteuil, comme elle l’y invitait, il s’assit sur le rebord de son bureau, la dominant de sa haute taille.
Caris recula d’instinct son siège. Il était trop près, beaucoup trop près ! Comme il souriait, amusé, elle dut lutter contre l’envie de lui jeter son presse-papier au visage — un geste bien peu professionnel…
— Ainsi, après à peine une année en fonction, on vous a offert de devenir une partenaire associée ?
— Oui ! Et alors ? Je suis diplômée de la plus grande école de droit anglaise et depuis un an, les dossiers importants qu’on m’a confiés ont été traités à la satisfaction générale. Si vous connaissiez mon père et mon oncle, vous sauriez qu’ils ne sont pas hommes à accorder facilement leur confiance. A leur contact, j’ai dû travailler dur pour être reconnue.
 Elle a du caractère ! pensa Zander, de plus en plus intéressé. Il devenait absurde de continuer à l’agacer. Il décida de changer de tactique.
— Je suis désolé, mademoiselle Belmont. Certes, j’avais toutes les raisons d’être mécontent mais m’en prendre à vous est stupide, je le reconnais.
Déstabilisée par ce brusque changement de ton, elle ne trouva rien à dire.
— Puis-je espérer être pardonné ? demanda-t-il.
Elle haussa les épaules.
— Oui.
Le sourire dont il la gratifia alors était si charmeur que le cœur de Caris s’emballa dans sa poitrine.
— Vous n’êtes plus en colère contre moi ? insista-t-il.
— Non.
Zander jeta alors un regard sur ses mains. Elle ne portait ni bague ni alliance.
— Etes-vous libre, ce soir ? demanda-t-il tout de go.
Surprise, elle arqua ses sourcils.
— Pourquoi ?
— Si vous l’êtes, je vous invite à dîner. A moins qu’un homme vous attende avec impatience à la maison ?
— Non, ce n’est pas le cas.
— Pourquoi ? Vous êtes très séduisante.
— Merci. Durant ces cinq dernières années, je me suis consacrée entièrement à mes études. Le flirt n’était pas au programme.
— Dans ce cas, acceptez de dîner avec moi.
— Non, désolée, cela m’est impossible. Ce soir, je quitte la ville pour une semaine de vacances bien méritée dans la nature.
— Où allez-vous ?
— A Catona.
— Pour rejoindre quelqu’un ?
— Oui. Mon amie d’enfance.
Il arqua ses sourcils.
— Homme ou femme ?
— Femme.
 Il parut satisfait.
— A quelle heure vous attend votre amie ?
— A aucune heure précise.
— Bien ! Catona n’est qu’à deux heures de voiture d’ici. Vous pouvez donc dîner avec moi avant de partir. Vous devrez vous nourrir, de toute façon, non ?
Comme elle hésitait, il lança :
— Si vous refusez, j’en déduirai que vous ne m’avez pas pardonné. Allez, dites-moi où vous habitez et je passe vous prendre vers… disons 19 heures !
Son sourire était irrésistible. A sa totale surprise, Caris s’entendit répondre :
— J’habite Lampton House, Darlington Square.
Elle allait lui indiquer comment s’y rendre quand il s’exclama, enjoué :
— Quelle fabuleuse coïncidence ! Je connais très bien Darlington Square. Je viens d’y acquérir un appartement. A tout à l’heure, donc !
Sur ces mots, sans même attendre sa réponse, il quitta la pièce.
*  *  *
Effarée, Caris tint ses yeux fixés sur la porte qu’il venait de refermer. Elle devait avoir perdu la raison ! Toute la semaine, elle avait travaillé jusqu’à minuit et projeté de se rendre le plus vite possible à Catona, ce vendredi soir, afin de se coucher tôt. Comment avait-elle pu accepter de dîner avec un homme qu’elle ne connaissait que depuis quelques minutes et dont elle ignorait même le prénom ? Un homme arrogant, sûr de lui et… beaucoup trop séduisant !
Sans doute était-ce ce dernier qualificatif qui l’avait conduite à accepter son invitation. Sa vie actuelle manquait si singulièrement de sel !
 A 19 heures précises, on sonna à sa porte. La jeune femme était prête ainsi que le sac de voyage préparé pour la semaine de vacances qui suivrait le dîner. Elle le rangerait dans le coffre de sa propre voiture afin de ne pas perdre une seconde au moment du grand départ.
Elle avait beaucoup hésité quant à la tenue à porter pour cette soirée inattendue. N’ayant guère d’autre choix — elle sortait si rarement ! —, elle avait fini par revêtir une robe de cocktail de soie noire portée une seule fois et dont la coupe mettait en valeur sa silhouette. Elle avait posé du mascara sur ses cils, du gloss sur ses lèvres, mis des boucles d’oreilles et enfilé des escarpins à talons hauts.
Elle lui ouvrit la porte, priant pour qu’il apprécie sa tenue.
Debout sur le seuil, Zander la dévora du regard. Ainsi, non seulement Caris Belmont avait un visage ravissant, mais aussi une silhouette de rêve ! Il ne regrettait pas son invitation.
Caris lut l’admiration dans les yeux verts et en fut très heureuse. Elle l’avait trouvé élégant dans son costume gris. Dans la tenue qu’il portait ce soir — veste noire, chemise blanche et cravate de soie bleu nuit — il était… renversant.
— Si vous voulez bien entrer un instant, monsieur Devereux, réussit-elle à articuler.
— Appelez-moi Zander, je vous prie. C’est le diminutif d’Alexander, un peu trop pompeux à mon gré.
Il pénétra dans le salon et regarda autour de lui.
— Quel appartement agréable ! apprécia-t-il. Vous y vivez seule ?
— Non, je le partage avec Mitch, actuellement en déplacement à Rome.
— Mitch ?
 — Diana Mitchell. Tout le monde l’appelle Mitch.
— Vous êtes prête ?
— Je le suis. J’ai même préparé mon sac de voyage avec l’intention de le déposer dans ma voiture afin de pouvoir me rendre le plus rapidement possible à Catona en sortant du restaurant.
— Ecoutez, j’ai eu le temps de réfléchir à l’organisation de la soirée. Aurez-vous besoin de votre voiture lorsque vous serez à Catona ?
— Non ! Dès demain matin, Sam et moi rejoignons un groupe de marcheurs pour une randonnée pédestre de huit jours.
— Alors, je vous fais une proposition. Le restaurant où je vous conduis se trouve sur la route de Catona. Déposez donc votre sac dans ma voiture et, après dîner, je vous emmènerai chez votre amie. Ainsi, vous gagnerez un temps précieux mais, surtout, cela nous donnera le temps de mieux nous connaître.
 De mieux nous connaître !
Une nouvelle fois, Caris sentit son cœur s’emballer. Comment refuser une telle proposition ? Il restait cependant un problème à résoudre.
— Si j’accepte, je ne disposerai alors d’aucun moyen de locomotion pour le retour.
— Il se trouve que ma maison n’est distante que d’une quinzaine de kilomètres de Catona. Je suis prêt à aller vous y chercher et à vous ramener chez vous à la fin de votre séjour.
— Non ! Je ne puis exiger cela de vous !
— Vous n’exigez rien, Caris. La proposition vient de moi. Si elle me dérangeait, je ne vous l’aurais pas faite. Y a-t-il quelque chose que vous souhaitez faire avant de partir ?
 Oui. Refuser de partir avec vous !
 Mais, à sa totale surprise, elle s’entendit déclarer :
— Non, rien.
S’emparant prestement du sac de voyage, il lança :
— Dans ce cas, ne perdons pas de temps, allons-y !
Avec l’étrange impression d’être emportée par une irrésistible tornade, Caris se laissa guider, tel un automate, jusqu’à une voiture de sport gris métallisé garée le long du trottoir. Ce n’est que lorsque le véhicule s’engagea dans le flot de voitures qu’elle demanda :
— Où allons-nous ?
— Au restaurant Le Jardin Romarin, un endroit spécial que j’apprécie tout particulièrement. Le chef, un Français, y est remarquable.
— C’est loin ?
— Non. Bâti à flanc de montagne près du village appelé Bright Angel Falls à cause des cascades qui en composent le paysage, il est tout proche de ma résidence principale.
Une résidence principale, un appartement en ville, une voiture de sport… De toute évidence, Zander Devereux était un homme riche. Jeune, beau et fortuné, pourquoi donc n’était-il pas marié ? se demanda Caris, perplexe.
Ils roulèrent en silence jusqu’à ce que Zander lance soudain :
— Nous n’allons pas tarder à traverser le pont qui enjambe la gorge de Bright Angel Falls. Regardez sur la gauche et vous apercevrez les cascades. La vue est spectaculaire.
Elle suivit son conseil et vit les cascades qui tombaient du haut de la montagne. Dans les rayons du soleil couchant, elles prenaient l’aspect de rivières de diamants et — cerise sur le gâteau — un arc-en-ciel les enjambait. Zander avait raison, la vue était spectaculaire. Peut-être même ce mot manquait-il de force pour qualifier le fabuleux spectacle qui s’offrait à eux.
Se tournant vers elle en quête d’une réaction, Zander vit briller les étoiles dans ses yeux.
— Le spectacle est à couper le souffle ! reconnut-elle, sincèrement émue par tant de beauté.
Un sentiment de bonheur insensé submergea alors Zander. Il aimait ce lieu. Il avait choisi d’y emmener Caris. Visiblement, elle l’appréciait aussi. Il dut faire un effort pour ne pas manifester sa joie.
— La gorge elle-même est magnifique mais, pour la voir, il faut s’arrêter et se rendre sur le promontoire panoramique aménagé à cet effet.
— Avons-nous le temps de le faire ?
— Si c’est ce que vous voulez, nous le prendrons. Ce serait vraiment dommage de nous priver ainsi de ce régal pour les yeux.
Il s’arrêta sur le parking et l’aida à descendre de voiture.
— Il vaut mieux que je vous précède, déclara-t-il. L’escalier est parfois glissant et vous risquez de tomber.
Caris s’en tint à son conseil et le suivit précautionneusement en se tenant à la rambarde. Fascinée, elle contempla la gorge profonde au fond de laquelle coulait la rivière. La vue était impressionnante. Caris apprécia chaque seconde de cet instant magique.
— Si vous voulez ne pas arriver trop tard à Catona, nous ferions mieux de quitter cet endroit pour nous rendre au restaurant, énonça soudain Zander.
— Oh ! oui, bien sûr !
Ses yeux toujours remplis du merveilleux spectacle, Caris remonta les marches de l’escalier, Zander sur ses talons. Elle était presque arrivée au sommet quand, soudain, son pied glissa et elle poussa un cri de douleur en se recevant brutalement sur une cheville. Elle serait tombée de tout son long si son compagnon ne l’avait retenue.
— Vous vous êtes fait mal ? demanda-t-il, inquiet.
Comme, de nouveau, elle tentait de s’appuyer sur la cheville blessée, elle cria de douleur.
— Je… je crois que je me suis foulé la cheville, dit-elle, en s’accrochant à lui.
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Par une nuit
de tempéte

Alors qu'elle s'appréte a faire visiter un magnifique
manoir a un acheteur potentiel, Caris a la stupeur
de reconnaitre Zander Devereux dans I'homme

qui s'avance vers elle. Zander, qu’elle a follement
aimé trois ans plus tdt, mais qui I'a trahie
abominablement. Zander, qu'elle a tout fait,
depuis, pour oublier. Aprés un moment de
panique, Caris se reprend : pas question de

se laisser déstabiliser par cette rencontre inattendue !
Mais quand, quelques minutes plus tard, éclate
soudain la tempéte qui menagait depuis le matin,
et qu'elle comprend que tous deux vont devoir
s'abriter pour la nuit dans le manoir, elle se
demande comment elle va résister au désir

qui la pousse vers Zander, en dépit de tout...
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